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MODES
^m. NOÜVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES
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(lue de choses on aurait ä diro sur la modo et Ies modes!
Celles-ci d'abord, ne derivent pas toujours de celle-lä, et il eu
resulte dejä entre elles une difference assez sensible. Mais nous
n'avons ni le temps, ni le desir d'entrer dans de semblables dis-
sertations j nous youlons simplement faire une reflexion.

La raode siege ä Paris, cela est certain; c'est la qu'elle so
for ffe, qu'on l'adopte; c'est de lä aussi qu' lle est lancee dans le
monde entier, qui la recoit
Ies yeux fermes, precise-
ment ä cause de son acte
denaissance. Pourtant il
fautl'avouer: lesParisiens
acceptent et patronnentde
temps en temps des modes
etrangeres qui, par le fait
meme de cette adoption,
deviennent la mode. Le
waterproof, le mac-farlane,
le plaid ecossais sont des
vetements anglais; Ies tis-
sus grossiers, si recher-
ches cette annee, — tels
quelecheviot.leknickerbo-
cker, la broderie ä roues,
— sont anglais. La plu-
part des tailleurs sont al-
ieiuands ou anglais; et Ies
plus elegants de nos gen-
tlemen se fönt babiller a
Londres pour inieux imi-
ter un type royal! Enfin,
le genre anglais est gene-
ralemcnt ä la mode : la
vaisselle anglaise est re-
cherchee par tout le monde,
et dans toute maison bien
ordonnee il y aun ou plu-
sieursdomestiqu.es anglais,
los cocbers principale-
ment; nous pourrions
meme en citer une ofi lo
serviteur en question s'ap-
pelle invariablement John!
— Ne soyons donc pas si
liers de nous-memes et ne
nous plaisons pas d'une
faeon si exclusive ä faire
l'eloge de notre personna-
Hte^ puisque nous devons etre Ies premiers ä nous dementir.

C'est surtout pour l'habillcment des babys que la copie est
flagrante : ces longues tailles qui n'en finissent plus, ces jupes
ecourtees, cette large ceinture ä noeud monstrucux derriere, tout
cela est de pur sang anglais. Mais c'est gentil et nous aimons,
pour Ies enfants, un habillement qui Ies « degage ». Cependant,
e goüt parisien doit attenuer certains efl'ets. Une taille trop al-
ongee, une jupe trop courte, une ceinture trop longue ou trop

P. N° 273. — Toilette de Promenade.

large, sont des abus choquanls. Faisons donc en sorte d'eviter
l'exageration.

Nos lingerks parisiennes ont heureusement tres-bien saisi la
coupe et l'organisation du genre d'babillement dont nous venons

de parier, et plusieurs
d'entre elles se sont fait
ainsi une tres-beureuse
specialis. On voit dans
leurs maisons de ravis-
sants costumes de babys :
Ies uns en toile bleue ga-
lonnee de blanc, avec de
larges plis plats, le col
marin et la ceinture rouge
sombre; d'autres en fin
linongrisä rayures bleues
ou roses, etc. (la couleur
vive toujours saillante
pour los plis), avec garni-
ture de broderie anglaise;
d'autres encore en cache-
mire da nuance tendre,
rayes d'entre-deux en bro¬
derie et garnis de dentelle
brodee, avec une large
ceinture enrubanblanc ou
creme. Enresume, lescom-
binaisons Ies plus coquettes
sont admises ä l'egard de
ces gentils amours.

La facon, ä quelques
variantes prös, est tou¬
jours la meme. Lecorsage
est coupe en droit (il et
assez long pour depasser
la taille de l'enfant, que
l'on ne serre pas du tout.
La jupe courte, plissee ä
plis plats, avec un espace
sans plis pour le milieu
devant, cstmontee au cor-
sage; de lä cette necessite
d'une large ceinture, que
l'on noue derriere ä coques
tombantes : le genre est

formel sur ce point. Deux brides d'etoffe pareille ä la robe, pla-
cees sur Ies coutures de cöte, maintiennent la ceinture d'une
lacon stable et tranquille. — Les robes de jeunes filles subisseat
quclquefois une modification : le devant du corsage et de la jupe
sont coupes d'une seule piece, de forme princesse, que l'on
encadre au moyen de la gamittlre; danscecas, la ceinture n'en-
toure la taille que derriere, en partanl du dessous de bras.

La mode reste constante en fait de parures de lingerie : les
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rpmmes no portent pas autre chose quo lo col droit ä pointes
brisees, en batiste ourlec ä jour, ou le col rabattu forme de
bandes de batiste plissce en feuillets. Les sous-manches consis-
tent ögalcment en cornets plats ou plisses, assortis au col. Ces
modeles sont plus ou moins fermes, selon le goütdos personnes.
Voilii pour l'ordinaire de la vie; quant aux occasions d'elegance,
il y a toujours la ressource des ruebes en tulleou en eröpe lisse,
aecompagnöcs de riches dentelles. Nous connaissons des femmes
extremement elegantes qui no mettent jamais autre chose; elles
ont adopte les plisses en organdi ä bords de valencienncs pour
les toilettes simples, leurs corsages ayant un col montant plat
ou ruehö, et les plisses ou ruches de crepe lisse pour robes
liabillecs. G'cst un exemple ä suivre, auxeaus particulierement.

Les modistes tiennent töte ä la morte saison, — car nous y
sommes assurement, — cclles surtout qui ont leurs magasins
au rez-de-chaussee; leurs vitrines sont remplies des objets les
plus seduisants et fourmillent de jolis modeles. Nous y avons
vu des coiffures de petites Alles on ne peut plus gracieuses; ci-
tons notamment un cbapeau Nicois couvert de soie bleue omrose,
puis recouvert de clair organdi, legerement bours Hie; des
plisses coquilles, avec des noeuds papillon en ruba assorti,
completent cet ensemble charmant.

La valenciennes, qui tient aujourd'hui une place de plus en
plus importaute et marquee dans les modes, est fori imployee
comme garniture de chapeau. Nous avons vu, en ce cens, une
gracieuse combinaison : c'est un chapeau de paille noire, ä ca-
lotte plate, ä passe enlevee et doublee de soie creme; longue
barbe en organdi tres-clair, large de trois ä quatre centimetres.
Cette barbe, prise par 1c milieu, forme des coques legeres dans
le haut de la calotte, lesquclles se groupent avec des branches de
cassis et de päles roses eglantines; elles entourent ensuite la
calotte en se flxant dans le bas par un fouillis elegant; de l;t,
les deux bouts de la barbe, devenus des mentonnieres, vont se
nouer sous le menton. Sous la p asse, un bandeau compose des
memes elements, c'est-ä-dire de dentelle, de cassis et de roses,
tejmine le chapeau.

Le goüt du jour, qui en fait de chapeaux est aux gros paillas-
sons, est aussi a la riebe dentelle pour les garnir; c'est vrai-
ment un etrange contre-sen^ que cet alliage. Un chapeau de
cette nalurc a quelque chose de tres-orgneilleux; ne semble-t-il
pas dire a tout venant : « Ma paille est grosse, je le sais, et eile
n'a point de valeur! Mais voyez comme mes dentelles sont belies!
nulle autre femme n'en possöde de semblables : c'est pour les
faire ressortir que j'ai choisi cette paille ! » C'est ainsi' que la
pensee se reflete dans les details meines de la toilette.

Mary d'Auberville.

I>o*ci-i2»tion <lo* grcivures d:siis le texte.
P. N° 273.

Toilette de Promenade. — Costumo cn taffetas bleu de m r et
mousseline dl laine bleu pale. — Jupon ea taffetas, ä courlc traine, en-
loure d'un plisse a ä la vieille » on mousseline de laine. — Tuniquc en
mousseline de laine, encadre'e d'un lise'rede taffetas et relevee en pouff der¬
riere, d'oü eile retombe en un seul pan. — Basquine de meine etoffe,
dont les deux c'ite's viennent se fixer derriere, au moyen d'une palte bou-
tonnee, sur m milieu de dos en taffetas formant une basque ronde. Man¬
ches de tatT. i 13, avec cornet cn laine. Poches dans le bas de la basquine,
de cbaqii" '■üte devant, orne'es de noeuds de [affelas. — Lingerie en
batiste (disse'e — Chapeau paillasson noir, garni de fleurs des ebamps
dessous et dessus d'une longue eebarpe en gaze blanche; celle-ci est dra-
pe'e aulour de la calotte et forme derriere un gracieux froufrou, d'oii s'e-
chappe une aile d'oiseau a reflets bleuätres. Le bout de Pecharpe reste
llottant.

DG. N« 543.

Toilettes de plage. — 1. Peli'.e Alle de quatre ans : costumo de
toile e'cruc et toile bleue. — Jupon ecru et tout plisse a plis plats. — Ta¬
buer bleu coupe et borde par des biais e'crus, ferme derriere avec un large
nceud de ruban bleu. — Corsage bleu, a basque fendue aü milieu derriere
bordure et manches en toile ecrue. — Lingerie plate en toile blanche. —
Chapeau de paille noire, garni de ruban bleu et d'une guirlande demuguet.

2. Petite fille de cinq ä six ans : costumo de toile bleue. — Jupon court,
enloure d'un volant en toile raye'e de deux tons bleus, avec tete coulisse'e
et ruchee. — Corsage ä plis creux, en toile bleue unie ; col rabattu, pa-
rement des manches et ceinlure nouec derriere, en toile rayee. — Lin«erie
plate en toile blanche. — Chapeau genre Chinois, en paille brunc, garni
sur le sommet de ruban marron et d'un groupe de myosotis.

3. Costume duchesse et pelerine-dolman en tissu de broderie anglaise. Les
devants, coupes de forme princesje, conslituent un long tablier, indepen-
dant derriere, oü il est releve et fixe avec un large ncead de ruban bleu.
Le dos du vetement est une pelerine, qui tient aux devants par les cou-
lures d'epaule et les ento 'rnures des bras; celles-ci sonl disposees comme
Celles du dolman. Une cc :iture placee au milieu de la pelerine maintient
le vetement par dessous et le serre ä la taille. Dentelle en broderie assortie
placee sur tous les bords, et cascade de noeuds de ruban bleu sur le milieu
des devants. — Chapeau ä fond mou, en foulard blanc noue sur 1c cöte-
passe relevee, couvertc de velours noir. Une guirlande de coquelicots et
de marguerites entourc lo dessous du cbapeau et forme traine derriere.

4. Toilette tres-elegante, en faule bleu marine et faille creme. — Jupon
ä longue traine, tres-complique dans sa facon et ne formant pourlant qu'une
seule piece. Le devant est d'abord entouro, dans le bas, d'un pelit plisse
cn faille creme et d'un volant de 23 cent. monte par groupes de trois plis
creux, dont la tele est fixee par des coulisses. Un peu au-dessus de cette
garniture, la jupe est entourec de deux plisses en faille bleue et faille
creme, poses ensemble sous un biais creme, tres-etroit. Deux echarpes de
faille bleue, eritourees de plisses creme ornent les cötes; des nceuds de
ruban bleu les resserrent gracicusemenl de place en place. Un volant de
40 cent., garni d'un plisse creme, terminc le jupon derriere, sous la partie
qui forme la traine. Ce sont deux largeurs supplemenlaires qui constituent
le dessus et donnent ä cette toilette le caractere d'elegance qu'elle possede.
A ces largeurs sont assujettis, de chaque cöte, deux larges revers en faille
creme, entoures de plisses et qui fixent le tout aux coutures de cöte de la
jupe. Ainsi combinees, ces deux largeurs forment un poull dans le haut
derriere et se reunissent ensuite au milieu, sous des nceuds de ruban bleu.
— Corsage cuirasse, ouvert en chälo par des revers, et garni de plisses
cn pareil. Le bas des manches est orne d'un haut plisse en faille creme,
avec nceud de ruban bleu. — Lingerie ruchee, cn dentelle blanche. —
Chapeau de paille noire, garni d'une eebarpe co gaze creme, couvrant tout
le dessus, et dont le bout est llottant. Roses the sur le cöte.

5. Costume en taffetas et foulard de deux nuances (violet et blas). —
Jupon a traine, cn teffetas violet, entouro d'un volant de 23 cent. rucliii
ä plis creux et soutenu dans le bas par une ruche double, de C a 8 cent.;
ce volant est surmonte d'un bouillonne a deux totes ruebees, representant
une hauteur egale. — Tunique en foulard lilas, enlouree d'un plisse de
taffetas violet et d'une guipurc blanche. Cette tuniquc, taille'e dans le
genre du tabuer et posee de cöte, est sorree et drapee ä gauche par un gros
nceud a pan unique. — Cuirasse en foulard lilas, avec col Medicis, revers
et manches en taffetas violet. — Lingerie ouverte, cn dentelle ruchee. —
Chapeau de paille ä passe enlevee et doublee de soie lilas. Bandeau de
feuillagc et rose moussue dessous. Eebarpe de gaze violette et fleurs pa-
reilles, groupees ensemble sur la calotte.

ö. Costume en Vigogne beige. — Jupon et tunique simples. — Corsage a
basque, genre peplum, completement raye de galons en tresse noire. La
manche, garnic de meme sur le dessus, est temiinee par un plisse. — Lin¬
gerie en nansouck festonne. — Chapeau de paille d'Italie, couvert de feuil-
les mortes montees en traine et melange'es de roses rouges.

7, Costume cn toile unic, bleu päle, et tolle de meine nuance a rayures
rose päle. —Jupon ä courte traine, entourc d'un volant que termineun plisse
garni de dentelle torchon. Ce volant, monte par une tete bouillonneo, est
surmonte d'un autre plisse.' — Tablier cn toile rayee, encadre d'un plisse
de meme etoffe, qui se terminc comme les precedents et qui forme derriere
un coquillH. Un nceud de ruban bleu forme le tablier derriere. — Corsage
cuirasse on toile rayee, garni de plisses semblables aux autres. Col mon¬
tant, ouvert devant par un revers, avec nceud de ruban bleu au bas de
l'ouverture. Parements plisses et nceuds au bas des manches. — Lingerie
cn organdi plisse. — Chapeau paillasson, ä passe enlevee et doublee de
soie bleu päle, avec bandeau de bluets el de boutons d'or. Filet ecru, a
franges, entourant la calotte, et groupe du blaels päles.

Nota. — Voir los autres descriptions ä lapag«

M,y.
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PLANCHE G. N» 548. — DESCR I P TION, PA GE 374.

CHAPEAU, LINGERIE, DETAILS DE MODES
Module de ehapeau de Mme Ostroseki (rue de la Chaussee d'Antin, 31).
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GAUSERIE

C'en est fait: le barometre acesse ses folles equipöes etie ternps
s'est remis enfin au bcau fixe, eo qui nous prometunmoisd'aoüt
convcnable. Les amateurs de villegiaturo ont vite profite de cctte
embellie pour aller refaire leur sante en s'abreuvant auxsources
cn vogue ou en se trempant dans l'onde amere, et Paris, livre ä
lui-meme,— n'ayant plus pour se distraire le moindre sultande
Zanzibar'ou d'autres lieux,— se console de son mieux en assis-
tant aujourd'bui ä unc representation, demain äun concert pour
les inendes, ou en visitant tour ätour les deux expositions in¬
ternationales qui occupent les Tuilerieset le Palais de l'Industrie.

Disons tout de suite, ä propos des inondes. que les souscrip-
tions recueillies, au monient 011 nous öcrivons, ont depasse le
cbiffre de treize millions. Certes, cc chiffre est loin de representer
le total des pertes subies, mais il n'en a pas moins son impor-
tanco, et si Ton songe au nombre des souscripteurs qui ont
concouru ä le former, ä la quantite d'oboles dont il se compose,
on est doublemenl heureux de constater que jamais 03uvre de
charite n'etait arrivee a un pareil resultat. Jamais on n'avait vu
se reunir avec autant d'empressemeni dans une meme pensee les
grandes et les petites bourses, l'aristocratie et le commerce, le
monde des salons et celui des ateliers; jamais plus de zele n'avait
ete mis par les artistes et les travailleurs au servicc d'une infor-
tune publique, et jnmais non plus nation n'avait trouve cbez ses
voisins une plus s\ mpathique et plus touchante assistance.

Nous avons döp dit avec quelle ingeniosite tout le monde s'oe-
cupait de faire aflluer les subsides. Quoi qu'on fasse, il n'est pas
de moyen plus pralique, ni plus fruetueux, que les concertsetles
loteries :aussinous faisons-nous un devoir d'appcler l'attentiou
sur un acte de genereuse initiative, qui fait le plus grandhonneur
au personnel de la Manufacture de porcelaines de Sevres.

Tout le monde, dans ce grand etablissemeut, a voulu contri-
buer, pour sa part et selon son talent, ä l'oeuvre de reparation
quimet en mouvement tous les coeurs, et chaeun —parmi les
peintres, sculpteurs, doreurs, ciseleurs, modeleurs, mouleurs et
tourneurs — a compose un lot dont il a fait don. I/exposition de
cette loterie, d'un interet exceptionnel, aura lieu ä la Manufac¬
ture, ä partir du 15 aoüt, tous les jours pendant un mois. II y a
des lots de 10, 20, 30, 50 et 100 francs ; d'autres, de plus baute
valeur, s'elövent jusqu'a 1,200 francs. Le prix des billets a ete
fixe ä la modique somme d'un franc, e* l'on peut se procurer des
billets en envoyant par la poste lemontant ä l'administration de
la Manufacture. Le produit en sera verse integralement au Co-
mite de patronage preside par Mme la duchesse de Magenta.

Nous avons tenu ä donner tous ces details, persuade que nos
lecteurs et lectrices seront enchantes de mottre ä profit l'occa-
sion qui se presente et de se faire ä si bon compte, dans une
oeuvre de ce genre, les collaborateurs du personnel de la manu¬
facture de Sevres.

L'Exposition des industries maritimes et fluviales a ete ou-
verte officiellement le lOjuillet. Ceremonie d'inauguration, dis-
cours officiel, lecture d'une piece de vers par M. Taillade, exe-
cution d'un hymme ä lamer, banquet avec accomnagnementd'or-
chestre, tout s'est passe selon la formule. Depuis li rs, la foule
n'a point eessö d'affluer dansles galeriesdu Palais de ['Industrie,
et le chiffre des visiteurs s'est eleve jusqu'ä 16,000 dans une
meine journec.

Quelque interet que presente cette exbibition si complexe etsi
variec, c'est ä peine si on peut la mettre en parallele avec la
magnifiqueexposition organisee par le Congres international des
sciences geographiques, et qui oecupe aux Tuileries, cn memo
temps que le pavillon de Flore, toute la terrasse du bord de
l'cau. La s'etalent sous les yeux les collections les plus rares et

les plus curieuses : armes et objets des temps primitifs; le tresor
rapporte de Khiva par le general Kaufmann; le fac-simile du
meteorito trouve par le professeur suedois Nordenkiold au Groen-
land. — L'original de ce bolide metallique pese 20,000 kilo<ram-
mes. Le modele cn gypse, qu'on a du diviser cn deax parties
nc pese pas moins de 8,000 kilogrammes. — Puis ce sont des
cartes de tous les pays du monde : cartes des deserts et d"es mers
polaires, carte de l'Himalaya ä vol d'oiseau; panorama de Port-
Said et de la ville de Suez, etc.; sans oublier la grande carte de
France de l'etat-major, formant un seul panneau compose de
274 feuillets. Cette carte a 22 metres de hauteur sur 14 de lar-
geur. Joignezä cclad'innombrablescuriositcs de toutes sortes, et
vous comprentlrcz le plaisir qu'on eprouve non-seulement ä par-
courir cette exposition, mais ä y revenir.

Par une eoineidence bizarre, au moment oü l'attention publique
se trouve amenee d'une part vers les choses de la navigation, de
l'autre vers les sciences geographiques, nous avons ä enregis-
trer la mort, ä l'äge de soixante-onze ans, d'une femme qui a
marque sa place dans ce double domaine et dont le nom reste ä
jamais celebre. On devino qu'il s'agit de lady Franklin.

C'est enl825 qu'olleepousa le celebre etinfortune navigateur.
Elle l'accompagna dans toutes ses expeditions, et en 1836 eile
partit avec lui pour la terre de Van Diemen, oii il venait d'etre
nomme gouverneur. En 1845, sir John Franklin quitta l'Angle-
gleterre avec YErebus et le Terror, pour entreprendre une der-
niere expedition aux mers aretiques; le 12 juillet de cette annee,
il etait dans le detroit de Lancastre : depuis lors, on n'eut plus
de ses nouvelles. •

On sait que toutes les tentatives faites, soit par le gouverne-
ment anglais, soit par lady Franklin elle-meme, pour retrouver
l'illustre explorateur, sont demeurees infruetueuses. De 1848
en 1854, ces tentatives se renouvelörent ebaque annee et coüte-
rent, dit-on, ä l'Angleterre plus de vingt millions de francs. Lady
Franklin y employa elle-meme presque toute sa fortune; eile or-
ganisa successivement quatre expeditions, et c'est dans l'une
d'elles que perit le Lieutenant Bellot.

Au mois de juillet 1854, le capitaine Rae publia un rapport
annoncant que sir John Franklin etait mort de faim, avec une
trentaine de ses hommes, ä soixante milles de l'anse de Ferry.
Divers objets lui ayant appartenu furent decouverts sur la glace.

De nouvelles expeditions eurent lieu. Le gouvernement an¬
glais refusa de continuer les recherches, mais lady Franklin ne
se decouragea pas. Elle ne voulait pas croire ä la mort de son
mari. Avec le concours de quelques amis, eile entreprit une der.
niere expedition en 1857. Pres du cap Victoria, dans l'ile King-
William, on decouvrit une boiteen fer-blanc ayant appartenu ii
Franklin; dans cette boite, quelques lignes ecrites äla main an-
nongaient que YErebus etle Terror avaientetepris dans les glaces
en septembre 1846, que Franklin etütmortle 11 juin 1847,et
que les deux navires avaient ete abandonnes le 22 avril 1848.
Onretrouva des squelettes et des debris de navires. Cette fois, le
doute n'etait plus permis.

Lady Franklin eut,du moins la consolation de prouver, par la
position des navires, que son mari, en mourant, avait decouvert
le passage du nord-ouest.

En 1862, eile entreprit un voyage autour du monde. Elle s'oe-
cupait, en memo temps, de recueillir les documents relatifs aux
e_\plorations de son mari. Dans ce but, eile a offert 800,000 fr.
de recompense ä qui trouvera le Journal du bord de sir John
Franklin.

La Societe royale de geographie de Londres avait decerne une
medaille d'or ä lady Franklin; mais la posterite l'honorera cn-
core davantage enconservant le nom de cette vaillante femme a
cöte de celui du grand voyageur auquel fut consacree sa vie.

Ludovic Sauveur.
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Le denouement prevu de' toute comedie mondaine est, au
salon comme au theätre, le mariage des acteurs qui y ont joue,
les uns les jeunes premiers, les autres les iuveniles. On s'est vu
ä la cour, ä la villc, on a danse, valse, erhänge des pensees
pendant deux mois : de ees rapports multiples sont nes une
Sympathie, une ententc, et, finalement, un penchant, qui sc
traduisent presque toujours par un aveu reeiproque; de lä, les
nombreuses alliances qui so celebrent actuellement en An-
gleterre.

C'est ordinairement la Reine de beaute, proclamöe aux
drawing-rooms du debut de la saison, qui ouvre la marche de
ces brillantes solennites du grand monde.

Reine de beaute! Quelle eouronne vaut celle-lä! Et que de
prerogatives attachees ä ce titre tant envie I

D'abord, la jeune Tille, du jour oü eile reeoit l'investiture de
sa royaute, passe immediatement ä l'elat d'idole ; les hommages
des plus nobles et des plus riches pretendants sont ä ses pieds ;
d'unmot, d'un sigae, eile peut faire un heureux. De lanaissance,
eile en a; de dot, eile n'en a nul besoin, ear il n'est pas de tre-
sors qui vaillent un de ses sourires. Elle exerce le commande-
ment le plus absolu, le plus tyrannique, par la seule puissance
de ses cliarmes, et surtout le prestige de son eleetion.

Cc n'est pas, toutefois, un seeptre facilc ä tenir que celui-lä ;
il faut se mettre en garde contre les entrainements du moment,
resister aux impatients, enfin ne s'associer un maitre qu'ä hon
escient, et regner insouciante et libre pendant ees jours si vite
passes, qui precedent la seconde royaute de la femme, — la
maternite.

Nous ne savons si la favorite de 1875 a dejä fait choix d'un
futur, mais on raconte que des paris considerables sont engages
pour eu contre celui des coHcurrcnts qui a le plus de chances
d'arrivcr premier.

II serait curieux de rechercher quelles ont ete les destinees
de ces souverainetes ephemeres, qui, semblables a Celles des
lorrls-maires cle la Cite de Londres, ne durent qu'une annee.
L'une d'elles, la comtesse de Syracuse, a faüli devenir pour de
bon reine de Na'ples, et quelques autres, ä d6faut de princes du
sang, se sont alljees aux plus grands noms du Royaume-Uni.

II existe d'ailleurs, croyons-nous, un livre d'or (Book of
Beauty), consacre ä perpetuer le Souvenir de ces heroines du
Grand Prix de Beaute.

Mais toutes ne sont pas appeleös ä un sort brillant et sans
nuage. La beaute est parl'ois un don funeste, et Ton en pourrait
eiter, dans le nombre, qui l'ont paye de leur bonheur et meine
deleur vie.

II en est une, entre autres, — que nous avons connue il y a
bien des annees, — qui a eu une fin des plus tragiques, Elle
se nommait, si notre memoire nous sert bien, miss Regina
Cumberland. Son pere, colonel de l'armee royale, avait recu
l'ordre d'allcr prendre le commandementd'un regiment dans
l'Indc. II emmena sa fille ä Calcutta.

On a dit que la vue de cette merveillcuso beaute fit une
impression teile sur un ebef indien, present ä une fete donnee
a cette occasion par le gouverneur, qu'elle n'aurait pas 6te
rompletement etrangere ä l'efl'royablc revoltc qui, pendant
longtemps, ensanglanta cc pays.

Ce qui est eertain, c'est que, lorsqu'eclata l'epouvantable
msurrection conduite par Nana-Sai'b, et que, dans un de ces
combats meurtriers qui souleverent, a cette epoque, l'indigna-
tion du monde entier, le colonel eut ete tue, la jeune fille qui
1 aecompagnait dans cette campagne tomba au pouvoir du
terrible chef.

Conduite en sa presence, et comprenant qu'elle n'aurait la vie
sauve qu'ä des conditions horribles, de prisonniere eile se fit
aecusatrice, eerasant d'un regard de mepris l'assassin de son
pere et de ses compatriotes.

Sa resistanco opiniätre fut son arret de mort.
Quelques beures plus tard, eile etait impitoyahlement

massacree.
E. C.

UN ROMAN CHINOIS

Ees tribunaux ont retenti, il y a peu de temps, du nom de
M. Tin-Tun-Ling, « lettre ehinois de la province de Chang-Si». Ils
l'on renvoye absous de l'accusation du cas pendable de bigamie.
Tout est pour le mieux, puisque nous devons ä la prison preven-
tive, supportee galamment, — comme on va le voir, — unenou-
velle qui vaut mieux quo beaueoup d'autres signees par des
barbares de l'Occident.

M. Charles Aubert se declare le tradueteur de La Petite pan-
toufle, (tel est le titre de la nouvell; chinoise de M. Tin-Tun-Ling).
M. Frederic Chevalier a grave, avec une spirituelle vraisemblance,
six eaux-fortes chinoises, composees en feuillcs de paravent.
M. Richard Eesclide, editeur, pour se conl'ormcr aux traditions
typographiquesdu Celeste-Empire, a fait disposerlamise en pages
de facon ä ce que les feuillets soient lus en les retournant de
droite ä gauche. Le tout se presente tire sur un papier gris qui
jouo a s'y meprendre le ton du papier de Chine, et cousu dans une
couverture en toile, coulcur du jaune imperial.

« Quatorze annees sont tombees dans l'oubli depuis que j'ai
quitte l'Empire du Milieu, dit M. Tin-Tun-Ling, dans sa preface,
au public fbanqais. J'ai marche sur la terre de vos aucetres et
j'ai trouve les hommes de l'Occident bous et genereux.

» Un jour, — jour dix mille fois heureux, — j'ai rencon-
tre Theopbile Gautier. Son coeur etait vaste et bienveillant; il
m'a ouverl sa maison, oü je suis entre. II fut pour moi comme
un böte Celeste et une bienfaisante lumiere... En 1872, — je ne
gouvernais pas ma raison alors, — je me suis mariö, et pour
cette cause on m'a prive de ma liberte pendant plus de deux
lunes. Mais j'etais sans colere et sans ressentiment, et, dans ma
prison, j'ai ecrit un livre qui vous fera connaitre quelques usages
de mon pays, lointain comme les etoiles.

» Le memo soleil nous eclaire; le meme ciel nous abrite;
soyez pour moi comme des freres qui vivent sous le meme toit,
ä la meme clartc.

» Khoung-Fou-Tseu (Confucius) a dit : Pou-Toun-Kido-Toun-Li.
— Les religions sont diverses, Ja raison est une...

» Le coeur aussi.
» Quevotre oreille daigne ecouter mes paroles avec hon te. »
Nous voulons laisser au lecteur de cette nouvellc la surprise

d'une lecture faite de droite ä gauche. Disons seulement qu'ä ces
recits des tourments endures par une jeune femme, ä qui un
mauvais bonze « aux yeux jaunes » a fait voler sa petite pan-
toufle pnr une imprudente cameriste, qui se pend de remords, on
sent fort bien que toutes ces bizarreries ironiques de l'auteurne
vous ont pas fait passer le coeur ä droite. L'histoire, fort morale,
a ete ecrite, dit M. Tin-Tun-Ling, « pour la gloire do Laug-Vin
qui fut une epouse lidele, — pour la joie des lecteurs bienveil-
lants qui s'intercsserontä ses malheurs, — et pour servir d'exem-
ple aux epoux dont l'ämeest agitee par les dragons de la Jalou¬
sie. »

Aitisi soit-il!
Hop-Frog.
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MAMZELLE NINI
(NOUVELLE. — FIN.)

ün sourire, empreint ii la fois de tristesse et de douceraillerie,
vint aux levres de Laurent.

— Je te pardonne de hon ;ceur, flt-il, serrant cordialement la
main de son ami. Mais laisse-moi te rappeler qu'il fut un temps
oü toi-meme tu trouvais mamzelle Nini insupportable.

— Eh, j'etais de mauvaise foi! J'avais peur de l'aimer deja
trop! Comment, toi qui te pretends observateur, nct'en est-tu pas
apereu?

— Es-tu bien sür queje ne m'ensois pas apereu? dit Laurent.
C'est moi, cependant, qui, pour ne pas te laisser le loisir d'etre
parfaitement desagreable a mademoiselle Caroline en la contredi-
sant ä tout propos, comme tu avais commenco ä le faire, ai con-
seille ä ton oncle de paraitre avancer l'epoque du depart de YA-
tlantique.

— Est-il possible? Ainsi, c'est presque ä toi quo je dois d'a-
voir epouse Caroline?

— Mais, oui! Je suis, il faut en eonvenir, bien recompense de
la peine que j'ai prise.

— Encore une fois, je te le dis, j'etais fou ! Mais pour me prou-
ver que tu ne m'en veux f as, reste avec nous; c'est moi mainte-
nant qui t'en prie.

— Non, fit Laurent serieusement. Dieu me preserve de troubler
la paix de ton menage ! Celle grandc afl'ection que tu portes a ta
femme, et qui fait votre bonheur ä. tous deux, serait pour vous
une cause cruelle de chagrin si, par ma presence, ellesechan-
geait en Jalousie.

— Je ne serai jamais jaloux de toi, mon ami, mon frere! s'ecria
Gustave avec eil'usion.

— Si! reprit Laurent, tu serais jaloux de moi, et peut-etre
le seras-tu aussi d'autres que moi. Mais, pour me remercier du
sacrifice que je te fais en m'eloignant afin de ne pas troubler
votre bonheur, permets-moi du moins de te donner un hon con-
seil. Tiens-toi en garde contre cette disposition ä la jalousie que
j'observe en toi. Elle vient de ton extreme afl'ection pour ta femme,
et pourtant, si tu t'y abandonnes, eile peut detruire ii jamais
non-seuloment ton repos, mais encore le repos de Celle quo tu
aimes tant.

— Tu m'effrayes 1 dit Gustave devenu serieux ä son tour.
Mais tu as trouve le meilleur moyen de me corriger de cette me-
fiance ridicule. La pensee queje pourrais par d'injustes soup-
cons, rendre Caroline malheureuse suffira, j'en suis certain, pour
me rappeler ä la raison. Tu vois donc bien quo maintenant rien
ne s'oppose plus ä ce que tu restes avec nous.

•— Je te remercie de ton insistanco, dit Laurent, dont la phy-
sionomie reprenait peu ä peu son expressiou habituelle. Pour
cette fois, je prefere partir; mais j'aecompagnerai sans doute
encore le capitaine Morel ä son prochain voyage, et si a.lors je
vois quo je [Ulis rester saus t'inspirer aueune crainte, j'ae-
cepterai ton hospitalite.

Quelques jours plus tard, \'Atiantique quittait Rio'avec un
passager de moins. Gustave eprouvait un regret sincere en se
separant de son oncle et de son ami; cependant nous n'oserions
pas affirmer qu'au fond de l'äma il füt positivement fache de
n'avoir pu deeider Laurent ä rester.

La crainte qu'avait exprimee M. Servan deretomber dans l'etal
de faiblesse intellcctuelle oü il avait ete pendant plus.ienrs
annees, etait loin de se realiser. Ses facultas semblaient, au
contraire, se forlifier par l'exercice ; son jugement etait sür, et
son esprit avait une lueidile surprenante. Gustave et sa femme
s'en remettaient conipletement a lui du soin de tout diriger, et

la nourrice Maria pretendait que le mariage de « la petite
mamzelle » avait porte bonheur ä l'habitation.

Gustave et «Nini », ainsi qu'il aimail ä l'appeler, avaient
repris leurs promenades du matin, et les visites a l'ecole, et les
minutieuses Instructions ä « maman Nor » pour les soins ä
donner aux petits orpbelins ronfies ä sa garde.

Un matin, en revenänt d'une de leurs excursions habituelles,
Gustave s'avisa de parier ä sa femme de « l'ideal » auquel il
avait reve pendant si longtemps.

— Comme on est extravagant quand on est jeune ! fit-il avec
un süperbe dedain. Si encore cet ideal avait eu un type de gräce
et de beaute; mais pas du tout. Imaginez-vous, Nini, une grande
femme brune, a l'air severe, aussi insensible, aussi froide qu'une
statue demarbre; toujours triste, toujours maussade...

■—Le portrait est joli! interrompit Nini enriant; je suppose
qu'autrefois vous n'auriez pas ainsi decrit votre ideal. Je me sou-
viens meme que vous avez paru tres-mecontent, le jour oü votre
ami m'en a parle.

— J'avais peur que vous ne fussiez jalouse de cet ideal qui
m'avait tant oecupe et auquel Laurent disait — avec raison —
que vous ne ressembliez nullcment.

— Jalouse ? de cet ideal? Oh ! par exemplc, il n'y avait pas de
danger I s'ecria Nini riant de plus belle. Je savais bien deja
que ces heros imaginaires sont vite effaces de notre esprit des
qu'apparaissent des personnages recls, alors meme que ceux-ci
ne seraient pas tout k fait aussi dignes d'admiration que les
autres.

Ceci dit avec un peude. malice, Ninipriason mari de se reposer
un instant en l'attendant, et entrant ä la grande case, eile en res-
sortit presque aussitot, tonant ä la main un cahier elegamment
relie, quelle presenta a Gustave.

— Lisez, dit-elle, et vous verrez que, moi aussi, j'avais un
ideal qui ne vous ressemblait pas.

Gustave ouvrit vivement le cahier.
C'etait le Journal de « mamzelle Nini » jusqu'ä l'epoque de

son mariage,
Elle lui indiqua du doigt un passage ecrit deux ou troismois

avant l'arrivee de YAtiantique, et le jeune homme Kit ä haute
voix les lignes suivantes:

« Si je me marie, je veux epouser un officier. Je veux que
mon pretendu soit grand, qu'il ait le teint pale, les cheveux et
labarbe noirs, avec de grands yeux bleus. II sera tres-brave, —
ceci est tout simple pour un officier. — II dansera bien, sera
bon musicien; je tiens surtout ii ce qu'il ne soit pas Parisien. Je
serais tres-fiöre s'il avait pris part ä plusieurs batailles et s'il
nortait des decorations. »

Gustave resta longtemps les yeux fixes surce passage, qu'il
relut encore comme s'il eüt voulu l'apprcndre par coeur. Le
neveu du capitaine Morel etait Parisien, il etait de taille
moyenne, avait les cheveux cbätain clair, les yeux noirs et ne
portait pas de barbe. Ce n'etait pas un poltron, mais il n'avait
jamais eu d'oecasion sörieuso de faire preuve de bravoure; il
avait horreur de la musique, dansait fort mal, n'avait jamais
pris part a aueune bataille et ne portait pas la moindre decora-
tion.

Apres avoir lu et relu le paragraphe indique par Nini, Gustave
regarda sa femme avec un peu d'inquietude.

—Voilä qui doit me faire craindre de perdreun jour votre
afl'ection, dit-il d'un ton plus serieux quo ne le comportait la
circonstance.

Nini frappa dans ses mains en riant comme un enfant.
—■ Aviv.-vous plus peur de mon ideal que je n'ai peur du votre i

demanda-t-ellc vivement. Ce grand officier ä barbe noire nie
parait tout aussi ridicule maintenant que votre dame a Fair
grave et melancolique. Comme vous le dites, on est extravagant
quand on est jeune. Lorsque nous avons fait des reves, nous
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etions des enfants! Mais maintenant nous comprenons tous deux
rfue de pareils reves ne significnt rien et que la Providenco sait
bien mieux arranger notre bonheur que nous ne l'arrangerions
nous-memes si nos reves se realisaient.

— Oui, dit gravement Gustave cn prenant afTectueusement la
main de sa jeune femme, vous avez raison, Nini; la Providenco
arrange tout pour le mieux en depit de nos efforts insensespour
faire notre malheur ä nous-memes. Je crois que, comme le dit
souvent votre nourrice Maria, les mariages sont ecrits au ciel,
et c'est une grande folie que de vouloir les arranger d'apres les
calculs de notre pauvre sagesse humaine.

Marie Guerrier de Haupt.

LA CHANSON DES MOUCHES
(IIISTOIRE DU PRINTEMPS DERNIER.)

Le soleil a paru enfin... II s'est fait attendre quelque peu ä
cette fete charmante de la nature qui a nom le Printemps.

— Oui viendra nous ouvrir? disaient los roses delicates.
— Oui nous donnera le joyeux signal des concerts cn picin

air? disaient les fauvettes frileuses.
— Le soleil so laissant attendre comme un personnage impor-

tant et faisant du gemre, se disaient entro elles les etoiles medi-
san'es, c'est le comble de la fatuite 1
' En fin de compte, le soleil est arrive.

II a pretexte que ses rayons n'etaienl pas au complet et que,
depuis Phaeton qui _surmena jadis ses chevaux, l'attelage n'eut
jamais une allure reguliere.

Toutes les fleurs, depuis les lilas coquets jusqu'aux petites
violettes des bois, qui ne sont pas aussi modestes qu'on veut nous
le faire croire, puisqu'elles se trahissent, — comme une Anglaise
inondee de musc, — par leur parfum, toutes les princesses de
l'empire du Flair prirent la defense de l'astre en retard.

Et il a ete bien reou ä Paris par tout le monde, sann distinc-
tion d'opinion politique.

Ce soleil est bien le plus grand effronte que je connaisse,
On nous a parle des sylphes qui se fönt minces comme les

blonds cheveux de Venus pour entrer avec le vent, a travers les
jointures des fenetres et les plis des rideaux de mousseline ou de
velours. Mais les sylphes sont des Auvergnats ä cöte du soleil,
penetrant dans les demeures les plus secretes.

Vous aurez heau vous calfeutrer, madame la marquise, pour
que personne ne puisse surprendre cette opulence de votre
beaute qui nuit, selon vous, ä votre modestie comme chretienne,
ä votre distinetion comme femme du monde. Vous aurez beau
laisser clos volets, jalousies et courtines, et essayer de faire la
nuit durant le jour. Vous pouvez, en fermant vos paupieres
charmantes, baisser la rampe de vos eblouissants regards...
Mais vous ne ferez pas dire ii l'ami Soleil :

— Madame n'y est pas.
he dröle seglisse ä travers tous les obstacles. II Lance son rayon

turbulent et indiscret en tous lieux. Et au moment oü vous vous
y attendrez le moins, il viendra eclairer vos Manches epaules,
pour prouver une l'ois de plus qu'il peut y avoir du feu sur et
sous la neige.

Au reste, ii eonvient de ne pas trop se scandaliser de ces har-diesses.
Le visiteur est si dölicat!...
II eclai're vos perfections physiques ;t la facon de la lumiere

eectrique qui met en relief les almees et les ondines de nos
theätres.

Kl puis son contact est si leerer!
Jamais il ne lui est arrive de chifl'onner la collerettc de la plus

wsouciante marguerite.

Donc, le soleil est entre chez moi l'autre matin, avec un petit
air capablc, faisant etinceler le modeste miroir dont le propne-
taire a orne le local que je peuple, colorant mon uniquo verre et
le bouchon de ma cajafe de toutes les nuances du prisme.

II ne fut pas plutot arrive que ce fut föte dans mon grenier.
Eclaircz une salle de bal : on dansera cinq minutes apres.
Le soleil n'avait pas plutot illumine ä giorno ma chambre de

celibataire quo la contredanse la plus folle, la plus bruyante, la
plus fantaisiste y prenait ses cbats.

Une embrasure de fenetre demeuree ouverte avait livre issue
aux choregraphes.

Ils etaient dix, ils etaient vingt, ils etaient cent. Ils s'appelaicnt
legion, comme tous les adeptes d'une philosophie quelconque.

Et ils se donnaient duplaisir et dumouvement, sans se douter
qu'un empereur avait persecute leurs ancetres et que l'art mo¬
derne s'est ingenie ä trouver les moyens de les deeimer.

Le quadrille dansant avaft lieu au plafond. Comme dans les
rondes villageoises oü l'orchestro fait defaut, c'etaient les dan-
seurs eux-memes qui chantaient le rhythme.

Ce que je voyais ä travers les rayons du soleil... c'etaient des
mouches.

Oui, mabien-aimeelectrice,— vous qui faites ä ma prose l'in-
signo honneur de la suivre de vos yeux charmants, comme nos
peres parsemaient de poudre d'or les lignes sorties toutes noires
de leur plume,—oui, c'est un gai speetacle queceluides insectes
joyeuxcelebrant,par des chantset des danses, l'cpöque durenou-
veau. Ils ont l'espaco et la liberte. Leurs chansons ne neecssitent
pasrestampillcdelacommissionde colportage. Ils represententä
nos yeux distraits l'insouciance et le bonheur.

Pour moi,la Chanson des mouches est un Souvenir... Un Souve¬
nir triste et sombre; — une lugubre ephemeride.

Le soleil a beau dorer toutes les choses, le crepe de la veuve .
et le cyprös du eimetiere, ma pensee demeure en grand deuil ä
la vue de ces ebats folätres.

C'est une melancoliquc histoire.
Voulez-vous, tandis qu'un nuagc passager couvro le ciel, que

je vous cn fasse la publique confidence?
Les rayons vermeils se sont retires discretement. Les petits

danseurs du plafond, comme nos danseuses au bal, sont ä se re-
poser cä etlä.

Ecoutez donc, si vous le voulez bien, ma simple narration.
Frida, malgre son nom suedois, etait nee ä Paris. On l'avait

appelce ainsi parce qu'elle vint au monde au milieu d'un rüde
hiver.

Elle etait nee riche, — les fourrures rares et lesjflanelles fincs
ne lui flrent pas defaut, — et, bien que delicatc comme l'ane-
mone dont eile avait l'eclatante blancheur, eile vecut.

Seulement le vieux medecin de la famille avait du :
— II ne laut a cette enfant aueune emotion vive : si le four-

reau est de velours, que la lame ne soit pas d'aeier ; si le corps
est faible, que l'äme ne soit pas indomptable.

Si nous savionsdevoirmourirjeunes, combien nous nous pros-
serions de jouir de la vic t « Nous aimerions double, » disait
madame deStael.

Frida ne sut jamais de quels terribles pronostics sa venue
dans ce monde fut saluee.

Elle grandit en grace et en beaute.
Elle apprit sans ctudier; eile devina plutot qu'elle n'appro-

fondit.
Elle raffolait de musique: non de cette musique sautillante,

vulgaire, sans caractere et sans grandeur; mais de Treuvre des
maitres, oeuvre grave dans ses melodies, oü le son remplace la
parole pour representer l'idee.

Son morceau favori etait un caprice de Mozart, un bijou de
musique imitative, un de ces eclats de diamant qui ont conserve
toutes les lueurs incandescentes de la pierre dont ils proviennent.
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CY'lait une sorte de bruissement sourd, tout d'abord, distinct
ensuite et se fondant dans la plus suave harmonie...

Uno veritable sympbonie mystique, douee ä faire mourir, —
mille voix faibles se groupant dans im forte splendide.

Cc morceau, que nos musicions modernes apprecient depuis
longtemps, s'appelait:

LA CHANSON DES MOUCHES.

Frida eut, un beau jour, dix-neuf ans; l'enfant etait devenue
femme, Tange s'etait fait amour.

Non un de ces amours de Boucher, gras, joufflu, aux ailes
etendues, au sourire hebete; mais un amour pälo, mignon, ti-
mide, se cachant sous ses propres ailes.

On eut beau enfermer Frida dans le huis-clos de la vie de fa-
mille. Elle aima, par l'unique raison quelle se sentit aimee.

Une nature feminine vraiment poetique, elevec, ne prend pas
l'initiative de l'amour : eile l'ignore.

La harpe eolienne est muette bin du contact qui fait soupirer
ses cordes harmonieuses.

Frida fut aimee, et eile aima, des qu'elle se sut assez bonnc,
assez belle pour inspirer une veritable affection.

Celui qui l'aimait et qu'elle aima etait un jeune homme bien
simple, un fervent admirateur de la nature, babitantles champs.

II avait etudie l'ceuvre de la creation.
On a dit que M. de Buffongarnissait sespoignets de manchottes

de fine dentclle pour ecrire ses ceuvros immortelles.
Le naturaliste anglais Adams se mettait cn frac et en eravate

blancbe pour descendre dans son jardin. II soutenait qu'il etait
absolument ineivil de se presenter en neglige devant les tulipes
et les roses, si admirablement parees des robes les plus eblouis-
santes.

— Si jememontrais, disait-il, dans un parterre en veste de fan-
taisie et en souliers sans bouclos d'argcnt, il me semblcrait que
la plus modeste pivoine doit me regarder de travers, — et que la
violette la moins farouche va se caeher sous un voile d'horbe
verte pour ne pas apercevoir un amoureux de Flore aussi irres-
pectueux que moi.

Xotre jeune eultivateur n'avait pas ces elegantes recherebes.
II abordait les flcurs non-seulemcntcomme leur amant, mais

aussi comme leur domestique. II arrivait presque toujours en
manches de chemise la böche d'une main, l'arrosoir de l'autre, et
leur donnait les soins les plus assidus.

C'etait un borticulteur d'une grande distinetion. Non un de
ces savants d'Academie qui discutent la theorie dans l'absoluc
ignorance de la pratique; mais un temoin attentif aux merveillcs
de la nature, epiant ses radieux caprices, constatant ses progres
nouveaux.

Abel de Yilleneuve avait berite du petit domaine de son perc,
et il avait resolu de Thabiter, de Ic eultiver, de passersa vie dans
le calme et la tradition de l'asilc paternel.

II vivait donc, depuis son enl'ance, dans le petit domaine dont
il etait l'unique possesseur.

La maison n'avait pas de numero. Mais on n'avait qu'ä dc-
tnander au premicr pauvre qu'on rencontrait : il connaissait
bien la porte hospitaliere.

Abel vivait donc au milieu des fleurs et des oiseaux chantants,
sans plaisirs et sans peincs.

De temps en temps, il envoyait une communicationä l'Acade-
mie des sciences.

II epiait surtout les moeurs des insectes. II creusait un trou
dans la terre de son jardin et il suivait avec interet les innom-
brables petites bßtes qui fuyaient eperdues devant son intrusion
inattendue.

II venait troubler la tranquillite de l'argile qui löge tant d'etres
organises, mais pas une creature vivante n'echappait ä son in-
vestigation. Et il arrivait, ä force depatience, d'observation por-

severante, a surprendro certains secrets, precieux a l'etude com-
plete de l'histoire naturelle.

On citait dans les annales des societes savantes son experimen-
tation sur les fourmis.

On connait depuis bien longtemps les moeurs des fourmilieres
l'organisation des travaux de ces vigilants insectes, l'ordre
et la diseipline dont ils montrent l'edifiant exemple.

« Ce sont les fourmis qui ont cree les premiers docks, » disait
le comte de Gasparin.

On croyait qu'il n'y avait plus rien ä decouvrir relativement ä
ces infatigables travailleuses.

Abel montra que la science naturelle n'a jamais dit son dernier
mot.

Voici comment l'experience se produisit :
Abel recut un jour d'un ami de la famille, habitant l'Espagne,

une caisse de raisins frais de Malaga.
Le fruit etait splendide, tout dore par le soleil.
La boite, ouverte dans un diner offert ä des amis de College,

excita l'admiration generale. Jamais treille favorisee par un ciel
fait d'email bleu le jour, d'etoiles d'or la nuit, n'avait produit
des grains semblables.

Tandis que ses anciens condisciples admiraient le produit de
la vigne espagnole, Abel etait absorbe par une autre poursuite.
Du fruit vermeil, une creature vivante etait sortie.

Elle avait fait dans la caisse de fruits un long voyage en che-
min de fer. Elle sortait un peu effaree, legeremont intimidee.

Abel la recueillit avec un soin tout particulier.
La voyageuse etait une fourmi.
Abel eut la patience de s'assurer du petit insecte. II le placa

le lendemain dans le jardin, aux alentours d'une fourmiliere.
Et il examina comment l'etrangere etait recue.

On l'accueillit, on la laissa se möler aux travailleuses en
quöte de materiaux.

Le rapport d'Abel ä l'Academie des sciences, ecrit avec la sim-
plicite eloquente qui convient aux demonstrations pratiques,
eut un succes retentissant.

L'horticuUeur etait classe parmi les savants; un siege l'atten-
dail dans la docto compagnie dont il etait devenu le tres-aime
correspondant.

C'est au milieu de ces travaux si calmes, de cos etudes si
pueriles en apparence, que les parents du jeune eultivateur vin-
rent lui proposer un parti.

Unevieille tante s'etait mis en tete de le marier.
La demoiselle avait toutes les qualitcs. C'elait une cousine

qu'il avait connue enfant. Une beautö fine et delicate, une äme
douce et pure.

Onlui lit rencontrer Frida dans une assemblee de famille. 11
eprouva ii sa vue un sentiment profond, irresistible.

Tout naturaliste est quelque peu medecin.
II y a plus d'une analogie entre jeune fille et jeune fleur, dont

Chateaubriand afait un poeme charmant.
Abel contempla avec une emotion, avec une tendresse pleine

de compassion, cette enfant adorable qui devait donner l'exemple
melancolique d'une gräce inconnuo aux filles de la terre.

Avez-vous vules fruits les plus vermeils?Ce sont les plus beaux
qui sont mordus par le ver.

Frida ressemblait ä ces chefs-d'oeuvre de la nature.
Car dejk le lys so penebait sur sa tige. Lescoulcurs de carmin

avaient disparu de ses joues. Ses levres avaient päli, comme certai-
nes miniaturcs du siöcle dernier, dont les glacis sont tombes.

Les yeux seuls, splendides, lumineux, brillants comme des rne-
teores dans un ciel gris, les yeux ötaient süperbes d'esprit, d'm-
telligence et do nai'vete reunis.

Tous les mouvements de ce corps svelte, amaign par une ma-
ladie devastatrice, semblaient produits par un souffle : car Frida,
adorable, belle d'une bp.aute soraphique, Frida etait condamnee.

'
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Abel le devinait, mais il voulait que cet äuge püt empörter
d'beureux Souvenirs de cemonde. II demanda sa main, et l'epousa
par une belle journee de mai.

Ceiour-lä, chez le jeune horticulteur, ce futgrande feto.
Los papillons mirent a grandevitesseleurs ailes diaprees, pour

peuplcr les airs de couleurs mouvantes.
Les camelias revetirent leurs robes les plus Manches.
Les roses deployercnt leurs camails du plus pur vermillon.
Les Jasmins se firent beaux.
Les acacias parfumerent les allees.
Toutes les fleurs nees dans la maison firent grande toilette

pourfeter eette mariee, fleur nouvelle au logis, la premiere en
aräce et en beaute.

Mais ce furent les danseuses du plafond qui s'en donnerenl ä
coeur joie. Un quadrille echevele, plus bruyant que les Clodoches,
plas infatigable que les Frisettes et les Rigolettes des bals pari-
siens, s'etablit.

Les petites moucbes dansörent jusqu'k l'arrivee de la nuit, —
jusqu'ä la tombee dujour, comme dit le peuple dans son pitto-
resque langage.

Frida eutun epoux, ou plutöt un ange gardien, un medecin,
un arai de plus.

Etait-ce le morceau de Mozart qui l'influencait? Etait-ce la
gentillesse de l'insecte qui la cbarmait? La malade raffolait des
mouches bourdonnant et dansant en rond.

Un jour, une mouche tomba dans le jardin au milieu d'uno
toile d'araignee.

— (Test la destinee, dit son mari, le naturahste.
— II importe peu! s'ecria Frida ; il faut la sauver.
Elle frappale mur avec une branche de coudrier.
L'araignce rentra, terrifiee, dans le fondde sa toile. Et la mou¬

che, degagee par la jeune femme, reprit, au plus vite, le chemin
de l'air.

Une autre fois, dans son cabinet d'etudes, Abel trempait se-
levres dans un verre d'eau sucree. Une mouche, attiree par la
douceur du breuvage, s'y laissa tomber. Elle nagcait comme eile
pouvait, la pauvrette, carses ailes largenaient.

Les enfants de l'air ne peuvent pas lutter contre les ondes. —
Xeptune n'a pas d'ailes, Amphitrite pas davantage.

II s'organisa alors une combinaison de sauvetage.
Frida tira une flcur de sa cbevelure et tendit la tigc vcr-

doyante ä l'insecte aux abois. La mouche monta sur la branche,
un peu etourdie, un peu fatiguee.

On la saupoudra de sei pour lui faire rendre le liquide qu'elle
avait absorbe. Elle se reveilla, secoua ses ailes, caressa avec ses
petites pattcs noires sa teto intelligente. Puis, une fois reforti-
fiee, recbauffee, regaillardie... eile s'envola sans dire merci.

— Helas! soupira Frida, eile est ingrate.
Depuis ce simple episode, les deux epoux regarderent souvent

les moucbes danser autour de leurs totes meditatives.
Et toujours la belle Frida, de plus en plus malade, disait ä son

mari avec un sourire de cherubin :
— Notre protegee doit etre "'a.

40-

L ete s'ecouia trop rapuleüiem.
La jeune femme perdait ses forces, mais eile couservait ses il-

lusions. Elle aimait tant son mari, eile en etait si fermement
aimee!

Le soleil etait encore beau, quoique moins ardent.
Elle ne songeait pas ä sa mort prochaine. Couchee dans son

lit de malade, eile repondait aux visiteurs :
— Je ne m'ennuie pas; j'ai, comme lc grand roi, des diver-

tissements pour charmer mes heures d'isolement; j'ai mos amis,
mes petits danseurs da roi.

Et eile montrait les insectes joyeux dansant sans relächc au¬
tour dune Suspension garnie de fleurs de la saison.

De temps a autre, eile disait ä son mari qui souriait pour ca-
cher ses larmes :

— Joue-moi la Chanson des mouches de notre ami Mozart; il
me somble que cela nie fait du bien de l'entendrc.

Et la douce malade, dont la vue commeneait ä s'obscurcir, ne
voyait pas les larmes qui tombaient des yeux de l'executant sur
les touches d'ivoire.

Un soir de septembre, par une froide rafale, les mouches
disparurent.

Les heures se succederent, les frimas arriverent, Frida ne les
vit pas.

C'etait un ange exile sur terre. On lui fit gräce, car on la rap-
pela dans ce radieux sejour oü etincellent les aureoles de tousles
saints.

Elle ne vit quo le jaunissement des feuilles. Elle ne constata
que la fanaison des dernieres roses sur leurs tiges allanguies.

Plus de soleil devant les fenetres. Plus de chevrefeuille cu-
rieux poussant son escalade jusqu'ii la croiseeentr'ouverte. Et, au
plafond, plus de quadrille de mouches.

Frida se coucha pour ne plus se relever.
Le mari eprouva tous les tortures de la doulcur. II etait me¬

decin. II pouvait suivre, Symptome par symptöme, la decadence
de ce corps charmant qu'animait l'äme la plus immaculee.

Lamartine a dit qu'ä chaque ami que la mort nous enleve, il
meurtquelque chose en nous.

Abel se sentait perir ä mesure que s'annihilait cette belle in-
telligence.

Parfois la malade, revenant soudainement a une idee fixe, de-
mandait:

— Oü sont les mouches du plafond?
— Les premiers froids les ont tuees.
— Ah I le froid tue donc?
-- Oui, les petites tapageuses de l'air.
— Mais il en reste une ou deux!...
Et eile montrait les gcntils insectes qui s'accrochaient a ses

rideaux blancs.
— Elles ne chantent plus, c'est juste : on s'enroue l'hiver; il

n'y a que les touches du piano qui ne s'erneuent pas. Joue en¬
core la Chanson des mouches, ami: je vais rever au retour du prin-
temps.

Et le pauvre epoux jouait le morceau favori. Et les touches
d'ivoire etaient mouillees ä la fin du morceau. Ses yeux n'avaient
pu retenir leurs larmes.

Un soir de la fin denovembre, Frida eut une petite crise, un
sourire, un soupir.

Puis eile ne bougea plus.
Son äme etait .partie sansbruit, sans prendre conge, comme les

gens bien eleves quittent la bonne compagnie.
L'epoux desole ferma pieusement ses yeux blcus, lampes

eteintes. Puis il placa lui-meme les trois bougies traditionnelles
devant la morte.

Aucun phenomene ne se produit d'ordinäre apres le deces d'un
malade. Mais un ineident, bien petit en apparcnce, se manifesta
durant la nuit de veillee de la pauvre Frida.

On entendit tout d'abord uu chant, un bourdonnement lent,
presque plaintif...

Une mouche, la derniere de la saison, apparut entre les trois
boLiiries. La flamme l'attirait: eile tourna, eile vola: elletourbil-
lonna tout en bourdonnant... Puis eile se brüla a la flamme et
tomba calcinöe et morte sur le lit mortuaire.

L'biver etait venu, les derniers soleils etaient partis.
. II n'y eut plus de chansons des mouches pendant longtcmps

dans la demeurc desolee.
Leo Lesi'ES.
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Desct'iption de Ia gravnre dans lo texte G. n° SJ4S.

1. Cliapeau de paille nuance havane. — Passe plate, doublee de soie
blanche, relevee d'un cöte, avec demi-guirlande de geranium blanc placee
dans le creux. Draperie de velours marron autour de la calotte; groupe de
plumes ombrees, marron et havane, sur le sommet, avec une aile bleutee
au milieu.

3. Col de soiree, en dentelle blanche, fermo [par un noeud de faille
blanche.

3. Col rabattu et sous-manche en toile blanche, entoures d'une broderie
mignonne.

4. Peignoir en nansouck, de forme princesse, enloure dans le bas d'un
baut volant fronce. Le milieu, devant, est garni de boutons de nacre et de
volants brodes qui les encadrent. Un plisse, pose ä plat dans le haut du
peignoir et soulcnu par un entre-deux brode, forme le col evcntail. Fithu
plisse, termine par une bände plissee et ferme devant sous un noeud de
ruban. Parement plisse, avec broderie, et volant plisse au bas des manches.
Poches sur les cötes, encadrees de bandes brodees et ornees d'un nceud de
ruban.

5. Peignoir en bazin, de forme princesse, enloure de trois petils volants
surmontes d'un entre-deux brode. Lo milieu, devant, est raye de plis creux
et d'entre-deux brodes, avec boutons corozo blancs au milieu. Col raba:f.',
encadre d'un plisse, avec boucleltes de ruban devant et derriere. Le bas
des manches est coulisse et garni de plisses et de noeuds de ruban pareil.

0. Col de toile ä coins rabattus et brodes.

Oesci-iption «le Ia planciio coloi-ieo n" 12-58.

Toilettes de PLAGE. — 1. Coslume en joli lainage de fantaisie ecru,
ä petits pointille's marron, et madras assorti. — Jupon ä traine, entoure
d'un volant de 15 ä 20 cent. surmonte de plusicurs rangs de bouillons tres-
presses. — Long tablier termine par un plisse, drape et roleve derriere
oü il est recouvert par une longue traine en madras. — Corsage ä basques
rondes et bordure marron. Col monlant et revers en faille marron. Manches
en madras, ä doublcs paremonls croise's, bordes de marron, et terminees
par des plisses de meme couleur. Ceinture en madras, avec large noeud
de ruban marron ä boucle et pan floltanls. — Cliapeau marin en paille grise,
entoure d'une echarpe de gaze bleue, avec aile manon pose'e en aigretle.

2. Costume de foulard croise violet. — Jupon ä traine et pli Bulgare.
Le haut de celui-ci est coulisse et forme une löte rucliee qui s'agrafe sur le
bord de la basque du corsage. Le reste du jupon est couvert de petits
volants plisses. — Tablier arrondi, enloure de franges en soie violette
melangees de glands de paille; une bände plate, ornee de meme, se rabat
sur le haut du tablier qu'elle bride, et le tout reuni se drape pres du pli
Bulgare. — Corsage ä courtes basques devant, ä longues basques derriere,
entourees de franges comrae les precedentes. Col montant; iichu brode de
noir et entoure de franges dans le haut du corsage. Les manches, Ires-
garnics, se composent de plis fcuillets, raye's par une bände brodee sem-
blable au fichu; le bas est orne d'un plisse, d'un volant et d'une frange
surmontant le tout. — Lingerie en batiste plissee. — Cliapeau a fond mou
blanc et diademe blas. C'cst une echarpe de gaze argentec qui forme le
ond et un noeud ä la bordelaise derriere, d'oü les bouts lombent naturcl-
lement. Groupe de pensecs jaunes sur le sommet, guirlande dessous.

REVUE DES MAGASINS

Les femmes iraient au bout du monde pour trouver un magasin qui sa-
tisfasse en meme temps ä ces deux lois : l'e'legance et l'economie! Kl les
n'ont heureusement pas besoin d'aller si loin; il leur suffit, en effet, do se
rendre rue de Rivoli, 8 et 10, au Paradis des Dames, oü toutes les condi-
tions desirables se trouvent reunics.

Dans nos precedentes revues, nous avons deja donne un apercu des avan-
tages reels que cette maison de confiance offre ä toutes les personm s qui
s'adressent ä eile, et Celles de nos lectrices qui ont suivi nos conseils n'ont
pas eu ä s'en plaindre, nous le savons. II en sera de memejiujourd'hui, car
les renseignements que nous avons recueillis au Paradis des Dames sont
tout aussi importants que par le passe.

Signaions d'abord, pour ce qui est dusalon de confection, une Julie Serie
de velemenls de formes variees, dernieres nouveautes de la saison, sur
lesquels on fait de grands sacrifices eu e'gard ä Ia fin de saison, et que l'on
vend en moyenne 35 fr. — Une affaire imporlante de waterproofs, ä
12 fr. 75, Ires-bien conditionnes, affeetant surlout la forme mac-farlane. —
Ün lot de chäles carres, tartan diagonale, pour bains de mer, en laine le¬

gere et boursoufle'e, ä rayures algeriennes : 8 fr. 75. — Les fameux pei-
gnoirs en toile grise ou eerue, couverts de broderies de deux teintes, si
coquets dans Ieurs formes, avec col, poches et parements aux manches:
8 fr. 75. Ajoutons que leur succes va chaque jour grandissant.

Le comptoir de lingerie nous a montre un süperbe trousseau expose dans
ses vitrines, etabli dans les meilleurcs conditions de confortable elegance:
chemises de jour en toile, brodees dans le haut ; chemises en percale or¬
nees d'entre-deux et de valenciennes ; chemises de nuit simplementfeslon-
nees ; camisoles richement garnies de broderies anglaises; corsages de des-
sus feslonnes ; pantalons varies ; peignoirs blancs en pique et broderie
pleine, en bazin avec broderie anglaise, en mousseline ornee de plisseJs et
de valenciennes. Chaque objet de ce trousseau tres-soigne est d'une coupe
excellente et d'une gräce aecomplie, quo rehaussent encore des noeuds de
ruban et les liens en faveur bleue qui les retiennent.

Parmi les occasions a signaler au comptoir de lingerie, notons speciale-
ment les jolis jupons en percale rayee, de toutes couleurs, et garnis de
volants plisses en evenlail, a ß fr. 50.

Pour les bains de mer, informons nos lectrices qu'elles peuvent se pro.
eurer des costumes complets en escot, garnis de galons tranchants, ä 6 fr. 90;
des bonnets de toile cire'e, ä 1 fr. 25; des ccharpes bachelicks en trico'
zephir~ä 1 fr. 95 ; des ombrelles ä l'epreuve de l'eau de mer, pour hommes
et femmes, ä 1. fr, 95.

Par l'ensemhle des prix que nous venons d'indiquer, nos lectrices pour-
ront sc convaincre facilement que les grands magasins du Paradis des
Dames l'cmportent en bon marche sur la plupart des maisons parisiennes
du meme genre.

— Les corsets et les tournures de la maison de M. DE Pr.UMENT öftrem
parliculierement cel avantage, qu'ils suivent pas ä pas les differentes varia-
tions de la mode.

Faul-il avoir, comme aujouid'hui, la taillc longue et cambre'e? Avec le
corset Sultane et le corset Elise, on arrive sürement ä ce resultat.

Veut on acquerir les gräces fuyantes des toilettes d'liier, ou prefere-t-on
le leger boursouflement annonce pour Celles de demain et demande ä grands
cris par certaines elegantes? Jupe Louis XV, jupe Ninon, jupe lloijcde,
jupe Henri IV, — toutes les tournures et jupons de la maison de Plu-
ment en un tuot, — realisent Fun et l'autre effet : il suffit de donner
d'avance quelques indicationspour avoir la tournure qui convient le mieux.

Nous avons annonce dernierement le grand succes obtenu par M. de
Plument avec ses jupons blancs, ä volants empeses, qui remplacent Ia
tournure et que bien des femmes du monde preferent ä tout aulre Systeme.
II y en a aujourd'hui un choix considerable rue Vivienne, 33.

Pour resumer notre appreciation sur cette maison de premier ordre, nous
dirons que tout ce qui a rapport ä la toiletle intime de la femme s'y trouve
reuni, dans les meilleurcs conditions de coupe et de facon, d'une simplicite
relative ou d'une elegance parfaite.

SPECIALITES

On ne saurait nier l'influcnce de Ia parfumerie sur la beaule; mais aussi
faut-il reconnaitre avec quel soin scrupuleux on doit clioisir Ia marque de
fabrique des differents produits qu'elle comprend. C'est pour cetle raison
quo nous avons pris Fhabitude de recommander ä nos lectrices les
meilleures compositions de la Beine des Abeilles ; nous avons la convic-
lion que c'est, pour elles, le plus sur nioyen de perpetuer leur fraicheur et
leur jeunesse.

Gräce ä certain coffrel mysterieux, — la Boite de Jouvence, — on peut
echapper aux outrages du temps et conserver pendant longtemps tout le
prostige de Ia beaute.

Le Palais de la Reine des Abeilles a, en ce moment memo, de sü¬
perbes colleclions d'objets de toiletle : flacons de tous genres, jeux de
brosses, glaces et miroirs artistiques, coffrets, caves ä odeurs, elc. Sans
compter les neecssaires de voyage röunissant tout le confortable possible.

Signaions aussi le joli choix d'eventails de la maison Violet (ro-
lonce du Grand-Hötel, boulevard des Capucines). On en trouve pour tous
les goüls et toutes les bourses.

Pendant notre visite au Palais des Abeilles, on nous a montre un pul-
verisateur pour apparlement dont le Systeme a le double mc'rite d'etre des
plus ingenieux et de donner un resultat bien plus salisfaisant que.tous les
brüle-parfums. Au moyen de ce joli appareil, on embaumc un appartemect
sans denaturer le partum par l'action du feu.

La Brise de violettes et le Gardenia continuent d'etre les parfums pre-
feres des salons.

M. d'A.
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ROUVENAT(££) & CIL LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOÜRAUD el Fils, proprietaires-gerants.


	Seite 373
	Seite 374
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 375
	Seite 376
	Seite 377
	Seite 378
	Seite 379
	Seite 380
	Seite 381
	Seite 382
	Seite 383
	Seite 384

